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LA BLANCHISSEUSE - Burin, 1922 
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AVANT-PROPOS 


J.-E. Laboureur était un ami de la Bibliothèque 
nationale. Ce « prince de la gravure » qui avait 
étudié les maîtres anciens dans les collections les 
plus fameuses d’Europe et des Etats-Unis, est 
représenté aujourd’hui par des œuvres de choix 
dans cette maison qu’il aimait. Ses bois, ses litho¬ 
graphies, ses eaux-fortes, ses burins sont conservés 
au Cabinet des Estampes, qui lui était familier, et 
à la Réserve du Département des Imprimés auprès 
des plus beaux spécimens du livre illustré moderne. 
Le parfait lettré qu’était Laboureur, et qui se laisse 
entrevoir dans sa correspondance avec Guillaume 
Apollinaire, Max Jacob, André Gide, sut traduire, 
sans la trahir, la pensée de quelques-uns des plus 
grands écrivains de notre temps. 

L'hommage qui lui est rendu aujourd’hui, venant 
après celui qui fut rendu il y a cinq ans à Luc- 
Albert Moreau, montrera aux artistes qui sont les 
amis de cette maison qu’on y maintient fidèlement 
leur souvenir. Au reste chaque année, dans la 
même galerie Mansart, la Société des Peintres- 
Graveurs tient à joindre à la présentation des pro¬ 
ductions nouvelles de ses membres quelques pièces 
choisies dans l’œuvre de ses aînés. 

M, Jean Prinet, dans une étude parfaitement 
documentée, montre bien la place de l’œuvre de 
Laboureur dans l’art de notre temps et le rôle 

























d’animateur qu’il joua, notamment dans la fonda¬ 
tion de la Société des Peintres-Graveurs indépen¬ 
dants. Mais nous avons voulu laisser à André 
Dunoyer de Segonzac, à Edouard Goerg, à Marcel 
Gromaire, le soin de présenter au naturel l’homme 
qui fut leur ami et dont le « personnage » ne 
pouvait s’oublier quand on l’avait vu une fois. 

En dépit de la qualité et de l’abondance des 
œuvres de J.-E. Laboureur que conserve la Biblio¬ 
thèque nationale, cette exposition n’aurait pu avoir 
toute sa portée si ceux qui en ont été chargés 
n’avait rencontré des concours généreux et effi¬ 
caces. Mme Laboureur a mis à leur disposition, 
sans compter, le fonds complet de ses gravures, les 
peintures et les dessins les plus précieux, jusqu’à 
ses cahiers personnels qui éclairent de façon saisis¬ 
sante la figure de l’artiste. Je veux également 
exprimer mes remerciements à Mme Boutet dont 
le catalogue fera si utilement suite à celui de 
Godefroy, MM. Anacréon, C. Bloch, Cazer, Fallek 
dont la collection d’aquarelles, de dessins et d’es¬ 
tampes de J.-E. Laboureur est bien connue, Marcel 
Guiot, Hans Haug, Directeur des Musées de 
Strasbourg, Lecomte, Herbert Lespinasse, Mme 
André Mare, MM. Petiet, P routé, qui ont bien 
voulu apporter leur contribution à l’ensemble qui 
est présenté ici pour quelques semaines. 

Julien CAÏN 

Membre de T Institut 

Administrateur général de la Bibliothèque nationale 
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MON AMI LABOUREUR 


L aboureur a été mon unique professeur de gravure 
et sa leçon n’a duré qu’un quart d’heure. 

Il avait un sens si vif et une connaissance si parfaite de 
tout ce qui touchait aux arts graphiques, avec un don 
d’expression si clair, que la technique de l’eau-forte, que 
je croyais un problème mystérieux et compliqué, devenait, 
expliquée par lui, un art simple et presque facile. 

L’exceptionnelle clarté d’esprit de Laboureur, son 
amour de la précision, sont à la base de son très grand 
talent. Il joignait à ces qualités un sens inné de la mesure 
et un don aigu d’observation. 

Il faut remonter à Collot pour trouver une écriture 
aussi franche et aussi nette; mais Laboureur a su ajouter 
au jansénisme graphique de son illustre prédécesseur une 
finesse nuancée et une pointe de spirituelle ironie. 

Son sens de la mesure se retrouvait dans ses « mises en 
pages » si lumineuses, si harmonieuses, fidèles images de 
son esprit typiquement français, 

* 

* * 

Ce prince de la gravure se doublait d’une rare per¬ 
sonnalité : fondateur et président de la Société des 
Peintres Graveurs Indépendants, il a donné à la jeune 
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gravure une nouvelle et forte impulsion, et il a été per son- 
nellement Partisan le plus efficace de la renaissance de la 
gravure depuis ces trente dernières années. 

Cette présidence qu’il exerçait avec une charmante 
bonhomie, un éclectisme absolu et une entière objectivité, 
avait fait de Laboureur la figure la plus sympathique et 
admirée de tous les peintres graveurs quelles que fussent 
leurs tendances. Je me souviendrai toujours avec quel 
tact, quelle adresse et quelle finesse il présidait nos 
séances. 

Son élégance d’esprit qui se reflétait dans son physique 
et jusque dans son vêtement d’une recherche quelque peu 
britannique, révélait l’épicurien qu’il était. 

* 

* * 

Le rôle de tout premier plan qu’a joué Laboureur dans 
la gravure contemporaine est avant tout un rôle d’ assai¬ 
nissement : il a débarrassé la gravure de toutes les for¬ 
mules, cuisines et truquages adoptés par nombre d’im¬ 
primeurs et d’artistes, sous forme d’encrages, de sauces, 
d’essuyages, etc... Il a remis en honneur la vraie écriture 
graphique et, avant tout, la taille. 

En un mot, Laboureur, par son œuvre, par ses écrits, 
par l'action qu’il a exercée à la Société des Peintres 
Graveurs Indépendants a rendu à l’art de la gravure 
sa pureté. 


A. DUNOYEK DE SEGONZAC. 


L’AINÊ LE PLUS CURIEUX 

D’AUTRUI 


J ’ai été présenté à Laboureur tout au début de ma 
carrière vers 1922. 

C'est à lui que je dois — et je ne suis pas le seul — 
d’avoir continué à graver. L‘épouvantail technique fut 
ramené par lui à ses exactes mesures et délaissant mes 
timides et fragiles pointes sèches, j’osais — avec son 
encouragement — m’essayer à l’eau-forte. Bien que buri- 
niste lui-même, Laboureur n’insista pas pour que je 
m’adapte à un outil que ma main n’a jamais su tenir. 

A.ïnsi était-il : l’aîné le plus curieux d’autrui, le plus 
ouvert aux travaux des plus jeunes, ne désirant jamais 
que ceux-ci l’imitent mais les poussant au contraire à 
réaliser leur propre expression et se réjouissant de leurs 
progrès. 

Quant à son œuvre elle est d'une personnalité trop mar¬ 
quante pour n’avoir pas été beaucoup imitée. Le burin l’a 
conduit à un dépouillement, à une écriture elliptique qui 
s’est depuis et jusqu’aujourd’hui généralisée, au point 
qu’on serait en droit d’attendre une réaction dont pour¬ 
tant aucun signe ne se manifeste. 




















Mais malgré cette influence qu’exerce encore Labou¬ 
reur sur l’emploi du burin, il a dû comme tant d’autres 
passer quelques années en purgatoire... 

Les artistes qui marquent leur époque ne subissent pas 
moins de celle-ci les manies et les tics, ou bien voient leurs 
contemporains s’emparer des leurs et en propager et 
répandre l’emploi. 

Et cette imitation, quoique flatteuse,provoque une satiété 
qui détourne pour un temps l’attention et tarit la curiosité 
jusqu’au jour où se découvre qu’en dépit de ces tics et 
manies qui marquent chaque écriture, l’artiste a su créer 
un style d’une valeur permanente. Il entre alors dans 
l’histoire. 

Je crois ce jour enfin venu pour Laboureur et je suis 
heureux d’exprimer ici au maître disparu ma recon¬ 
naissance d’artiste et l’assurance de ma fidèle et atten¬ 
tive admiration. 


Ed. GOERG. 





LE SOLDAT LABOUREUR 


/ I vec émotion, f évoque le souvenir de J.-E. Laboureur, 
-L A ami très sûr, véritable ami . Nous fîmes connais¬ 
sance en ip ly, lorsqu’à la fin d’une guerre pas drôle, 
j’échouai au camp des Interprètes de Saint-Nazaire. Un 
étrange militaire vint à ma rencontre, enveloppé dans un 
imperméable sans couleur fermé jusqu’au cou, coiffé d’un 
bizarre képi kaki assez semblable à une casquette de 
base-bail, le regard vif et bienveillant, la figure pleine et 
rouge, d’un rouge très retour des Indes, soulignée d’un 
riche double menton. Mais, ce qui frappait avant tout, 
c’était la bouche, petite, et retroussée d’un merveilleux 
sourire narquois, qui laissait les gens à la fois inquiets 
et désarmés. 

Lorsque, las de la routine militaire, il éprouvait le 
besoin de prendre l’air, il rédigeait, de sa minuscule 
écriture, de probantes fausses permissions qu’il signait 
« Capitaine bordure ». Les gendarmes, impressionnés 
par ce gros gentilhomme imperturbable, ne regardaient 
guère le papier, et, souvent, saluaient, se demandant si, 
après tout, ils n’avaient pas affaire à un général camouflé. 

L’humour, qu’il avait rapporté de ses voyages, tant de 
l’Amérique — non encore pentagonale — des Sharp- 
Shooters et de Mac Sennett, que de l’Angleterre de Soho 
et de I U hite Chapel, l’humour l’avait revêtu sans le 
transformer, lui servant à la fois de carapace de défense 















et de moyen d’investigation. Supérieurement intelligent et 
sensible, grand lecteur, mais jamais livresque, défait une 
sorte de Montaigne habillé à Londres. Amoureux de la 
vie, et ne laissant rien passer de ce qu'elle peut avoir 
d'agréable et de curieux, se scrutant lui-même au travers 
des autres, il ne perdait rien des spectacles des milieux 
les plus divers, où son élégante simplicité, courtoise, dis¬ 
tante, et cordiale à la fois, lui permettait de passer 
inaperçu. 

F eut-être serait-il demeuré un dilettante de qualité, 
si l’amour de la gravure, cet art si cher aux familiers 
des bibliothèques, ne l’avait conduit à mettre en œuvre 
son excellent don d’analyste. Son goût du bel ouvrage 
sans failles et sans bavures, joint à la clarté de son esprit, 
lui dicta le choix de l’outil le plus ingrat, et fit de lui le 
premier buriniste de ce temps. Ce Nantais apportait à 
graver le même soin que les marins édifiant de petits 
navires, où chaque cordage de fil évoque la résistance aux 
vents. 

S’il y avait en lui de l’artisan, des planches comme 
« l’Entomologiste » — une des plus belles gravures de 
ces cinquante dernières années — prouvent que les graffiti 
de l’informe et du désordre dont nous sommes aujour¬ 
d’hui saturés, ne sauraient prétendre, mieux que le loyal 
témoignage d’un regard lucide, à donner des images 
valables de ce cher Univers, dont nous sommes à la fois 
les victimes et les interrogateurs passionnés. 


Marcel GROMAIKE. 



J.-E. LABOUREUR 

1877-! 943 


La vie de J.-E» Laboureur commence sur les bords de la 
Loire : à Nantes, où il est né, dans les villages des environs où 
villégiaturaient ses parents, au milieu des jardins et des prés, 
le long du fleuve sillonné par « les grands voiliers qui venaient 
des Iles » 1}. G est au cœur d’une famille active et gaie que 
s*est épanouie une enfance pittoresque et radieuse. Son grand* 
père Isidore tenait, vers 1830, un petit commerce à Chouzé-sur* 
Loire, près de Montsoreau, et son père Emile, le « beau Labou¬ 
reur », commerçant lui aussi, avait su donner à la profession 
un aspect dynamique et joyeux, parcourant la région en car* 
riole et retrouvant aux étapes des clients qui étaient des amis. 
Du côté maternel, les Grandjouan, d'origine vendéenne, étaient 
installés au sud de Nantes, dans la Pmirie-aux-Ducs , toute 
animée par les gardiens de troupeaux, les constructeurs de 
navires, les négociants qui recevaient le charbon d’Angle¬ 
terre, les bois du Nord, le rhum et la canne à sucre des Antilles» 
La colonie Grand] ouan était dirigée par François, à la fois 
fermier et entrepreneur de transports, personnage rabelaisien, 
homme de h grande vie », grand travailleur, amateur de fes¬ 
tins, exerçant avec une gaieté pleine d’entrain son intelligente 

(I) Bien d'autres emprunts seront faits, tout au long de cette notice, 
aux cahiers d’écolier sur lesquels Mme J.-E» Laboureur a noté des faits 
précis diaprés des carnets, des correspûndHncea et des entretiens avec la 
soeur de l’artiste. 



















autorité sur ses frères, ses fils et sa fille Marie, qui devait épouser 
le beau Laboureur à Nantes, en 1876, 

C’est à Nantes que s’installa le jeune ménage, qui eut 
bientôt deux enfants: Emile en 1877 (il s’est appelé Jean-Emile 
depuis 1903), et Jeanne en 1881* Les cahiers de classe du jeune 
Emile, et les lettres à sa sœur, demeurent de précieux témoi¬ 
gnages. Les cahiers d’histoire notamment sont ornés de dessins 
spirituels, précis, habilement coloriés, qui font penser à Caran 
d’Àche et aux illustrateurs de ce temps, et qui révèlent déjà 
ce souci de la “ mise en page ", cette verve fine et ce goût de 
l 7 anachronisme qu’on retrouvera plus tard chez l’illustrateur 
de VAnthologie^ d’Aristophane, de Maurois et de Giraudoux* 

Les rigueurs de l’Institution Saint-Sauveur à Redon 
alternèrent pendant plusieurs années avec les heureuses 
vacances familiales où il retrouvait des amis de ses parents, 
dont Lotz-Brissonneau, indusLriel nantais, collectionneur, ami 
de Bracquemund et de Lepère, et dont les encouragements 
furent décisifs. 

Quand le jeune Laboureur s’installa à Paris en 1895, sous 
prétexte d’y préparer une licence de droit ou une licence de 
lettres, Lotz-Brissonneau l’avait déjà présenté à Lepère, 
Or c’était l’époque où précisément Lepère, et en même temps 
que lui Gauguin, Emile Bernard, Vallotton, renonçant aux 
subtilités des bois « de teinte », retournaient aux techniques 
des imagiers du xv e siècle, et traitaient le bois par grands 
contrastes de noirs et de blancs* Les premières œuvres de 
Laboureur sont des bois de cette sorte, fortement taillés au 
canif, avec ce goût de la charge qu’on retrouve chez Vallotton 
et chez Nicholson, cette habileté à répartir les masses et les 
lignes qui fait parfois penser à Âubrey Beardsley* 

À la même époque — il a vingt ans — ses amis Bonnefoy 
et son oncle Grandjouan lui font connaître Yiaud et Toulouse- 
Lautrec, qui semble avoir exercé sur lui une véritable fasci¬ 
nation, Lautrec le conduit chez T imprimeur Ancourt et lui 







fait faire ses premiers essais de lithographie, il lui dédicace 
une épreuve (cf. Le Fardeau de la Liberté , 1897), il l’emmène 
dans les foires, au cirque, au Moulin Rouge. (Test l’époque 
où Laboureur expose, à <( La Nationale », Les Courses et Le 
Bal Bullier (1898)* Cette double influence du bois en noir et 
blanc et des lithographies de Toulouse-Lautrec, on la reconnaît 
dans la série des six bois de Toilettes* exposées en 1909, et 
dans plusieurs autres pièces (portrait de Toulouse-Lautrec*, 
1906, Chocolat au bar , 1926), mais Laboureur devait trouver 
une autre voie, toute personnelle, après quinze années d’ob¬ 
servation et de voyages. 

Un temps d’arrêt est marqué par son service militaire 
(1898-1899)* Il part ensuite pour F Allemagne où il fera plusieurs 
séjours : à Dresde où il fréquente assidûment le Cabinet des 
Estampes (1899), à Berlin, Cassel, Francfort, Munich 1901) 
dont il a gardé un souvenir très vif : « Je m’y trouvai bientôt 
dans un milieu curieux et passablement cosmopolite qui com¬ 
prenait des peintres, des littérateurs, des sculpteurs,des poètes, 
des journalistes et des gens de théâtre. Tout ce monde évoluait 
alors autour d'un cabaret, le cabaret des Onze Bourreaux 
(die Elf Scharfrichter qui correspondait assez exactement à 
ce qu’avait été à Paris l’ancien Chat Noir . Son fondateur, un 
Français, avait déjà mis sur pied une intéressante Revue Franco- 
Allemande à laquelle j’avais envoyé, un an auparavant, une 
étude sur Daumier, à propos de son exposition à l’Ecole des 
Beaux-Arts... » (Notes manuscrites de J.-E, Laboureur). 

En 1903, grâce à des amis de sa famille, les Deckert, il a 
l’occasion de partir pour F Amérique, où il va rester plusieurs 
années : à Philadelphie, Pittsburgh, New-York, Boston, 
Washington. Il observe avec une inlassable curiosité les aspects 
imprévus d’une vie entièrement nouvelle; il dessine, il peint 
de petites gouaches aux touches menues, finement nuancées, 
il grave : se souvenant de ses premiers essais d’eau-forte 1896), il 
publie en 1905 ses Ten etchings from Pittsburgh ; il donne des 












leçons, il fait des conférences sux Gauguin, B. Cellini, Daumier; 
il envoie au Salon d’Automne des peintures et des gravures* 
Après un bref séjour à Nantes en 1907, il retourne à New-York 
et au Canada, revient en France en 1908 et repart bientôt pour 
Londres où il retrouve Lepère et ses amis du « Petit Riche », 
restaurant français tenu à Londres par Charles Legal, « le fils 
du constructeur de bateaux de la Prairie-aux-Ducs, un des 
membres les plus joyeux, les plus typiques de la petite colonie 
dont les Grandjouan étaient le centre ». 

Il trouve un atelier à Chelsea, et — comme Gavarni 
soixante ans plus tôt — il vit surtout dans la rue, il observe les 
riches et les pauvres de Londres, et il ramène en France « deux 
cartons tout pleins de dessins, de gouaches, de préparations 
d’eaux-fortes*.. ». Sa personnalité se forme et s’affirme au point 
qu’il écrit dans une lettre d’avril 1909 : « Ce que je vois ici en 
matière d’expositions me paraît.., sage, et je crois qu’il est 
peut-être un peu trop tôt pour moi ». 

De retour à Paris, il reçoit en cette même année 1909 une 
bourse de voyage en Orient, Par ia Corse et par Naples, il 
arrive à Athènes : il prend des notes pour illustrer les Mimes 
d’Hérondas, VAnthologie^ les Dialogues de Lucien. Ses aqua¬ 
relles, plus largement traitées que ses gouaches d’Amérique, 
ne sont pas seulement des documents et des souvenirs, ce sont 
les exercices d’un œil attentif à saisir les couleurs et les nuances 
qui seront bientôt transposées dans ses gravures en taille-douce. 
Il repart pour Constantinople, Smyrne, Ephèse, Pergame, et 
revenant par Florence, il s'installe à Nantes où il grave quel¬ 
ques planches d’après ses dessins de Grèce, et à Paris où il 
expose à « La Nationale », au Salon d’Automne, à celui des 
Peint res- G raveurs français. ». 

Il se crée de solides amitiés parmi les artistes et les écri¬ 
vains (Apollinaire, Marie Laurencin), il observe Paris (les 
beaux quartiers, les grands magasins, les pâtisseries) avec 
cette acuité qu’il avait exercée déjà dans tant de villes étran- 


gères; il donne des dessins pour le Bonne! Rouge et il grave des 
bois (Les Acharniens, 191des images de Bretagne, etc...), ou 
des cuivres d’après des souvenirs de Londres, de Nantes, du 
Croisie, des États-Unis, ou d’après ses croquis parisiens. 

C’est de 1913 que datent ces exquises Amazones (Gode¬ 
froy, n os 120 et 121) qui marquent, une étape essentielle dans 
l'évolution du style de J.-E. Laboureur. Après tant de recher¬ 
ches dans des domaines si variés : dessin, peinture, bois au 
canif, eau-forte et procédés dérivés, voici deux petites figures 
en taille-douce, deux silhouettes fines, spirituelles, alertes, 
qui ont toute îa fraîcheur et la spontanéité d’une œuvre créée 
en un instant et dans îa joie, et pourtant elles révèlent une 
maîtrise et une autorité qui marquent le succès de vingt années 
d’expérience. Le trait s’est affiné, décanté; la composition, 
les valeurs, les moindres touches sont celles d’un artiste sûr 
de sa technique, d'un esprit qui s’exprime avec une élégance 
cursive et suggère mille nuances en gardant une réserve amusée. 
Les Amazones prennent toute leur importance si on les 
rapproche des premières eaux-fortes cubistes de la même 
époqne : celles de Picasso pour le Saint Matorel dédié par 
Max Jacob à Guillaume Apollinaire (1910). celles de Jacques 
Villon (1912) ou de Marcoussis (1913). 

A trente-sept ans il est mobilisé, et aussitôt affecté aux 
liaisons avec les forces britanniques et américaines. C’est alors 
qu’il rencontre Gromaire, qui Ta décrit en quelques lignes si 
pertinentes, et Boulestin avec lequel il organise, pour l’arrière, 
des concerts, des séances de music-hall; — il y fréquente chaque 
jour Br amble et O’Grady. De 1916 datent ses premières gravures 
au burin, quelques dessins de guerre, des bois et cet album, Dans 
les Flandres britanniques, qui fut si sérieusement interdit par la 
censure. Il correspond avec le maréchal des logis Apollinaire 
qui, après avoir « fait tous les métiers » (conducteur, fourrier, 
agent de liaison.,.) est en 1915 « observateur aux lueurs, ce 
qui est fatigant, mais très beau », et qui, devenu chef de pièce. 












propose en octobre d’échanger le dernier exemplaire de Case 
éT Armons (édition princeps), contre des « compositions » de 
J*-E. Laboureur * et « si possible une collection de boutons 
anglais »; dans une autre lettre de 1917, il annonce à Laboureur 
Fenvoi d’un exemplaire de VHérésiarque que devait traduire le 
capitaine Johnson,,, 

u Happy new year », lui écrivait Max Jacob (30 décem¬ 
bre 1916} qui ajoutait : <c Je ne sais pas quatre mots d’anglais 
mais j’apprécie votre jolie pointe sèche (1) et je la fixerai à 
mon pauvre mur qui est tout surpris de son élégante appa¬ 
rition* Vous êtes le seul cubiste (êtes-vous cubiste?) qui appli¬ 
quiez la raison constructive à une sorte d’humour et qui en 
tiriez une telle distinction d’aspect. Êtes-vous cubiste? En tous 
cas vous Fêtes justement assez pour que je me réjouisse et 
point assez pour que j’aie à m’humilier devant la « Raison 
d’État ». Je sais fort bien pourquoi le clocher s’incline en 
arrière et pourquoi les maisons se décolletent pour le laisser voir. 
Je sais aussi pourquoi le toit fait le segment de cercle sous les 
plis du chemin, et pourquoi certains arbres sont tangents au 
sac du poilu, tandis que les autres sont perpendiculaires au 
toit du centre. J’apprécie les grandes directions cézanniennes. 
Cézanne serait charmé de voir son intelligence devenir de 
l’esprit* Je ne le suis pas moins. Cet art qui est le nôtre retrouve 
la grande élégance classique que tous les grandiloquents du 
Mu sée du Luxembourg se tuaient en vain à retrouver* Sa 
logique trouve le vrai style que tous les stylisants du XIX e siècle 
et de la fin du xvin e fuyaient en croyant s'en approcher. Il a 
retrouvé la composition que F on confondait (meme Ingres} 
avec l’arrangement. Il y a tout cela dans Fimage que vous 
m’envoyez, et il y a de plus ce chic qui est à vous et que nul 
ne pourra imiter. Merci, mon cher Laboureur, et croyez-moi très 


(1) Il s’agît de la pièce Le Soldat sous la pluie (Godefroy n° 167) T burin 
dont J,-E, Laboureur avait fait sa carte de vœux pour 1917. 



cordialement à vous et avec tous les dévouements à vos causes. » 

Le graveur-interprète qui était devenu, en automne 1918, 
attaché au Musée de la Guerre, put reprendre contact avec ses 
amis de Paris, R. Dufy, Dunoyer de Segonzac, Marie Laurencin 
les Groult, Roger Allard, André Billy,,*, ou de Londres : John¬ 
son, B yard, W, Sickert (qui lui donna des témoignages si sin¬ 
cères et si précieux d'admiration pour ses gravures:, Boulestin, 
les Legal du « Petit Riche », et tant d'autres qu’il revit à 
l'occasion de son exposition (Brompton Road, février 1919), 
ou peu après son mariage (avril). 

Durant les quinze années qui suivent — les plus brûlantes 
de sa vie — J.-E. Laboureur passe l'essentiel de son temps 
entre i 'aris et la Bretagne. Au Croisic, il avait acheté une 
petite maison sur le port, qu’il se mit à décorer avec le concours 
de ses amis. Il y passe Pété et même le début de l'automne 
jusqu’en 1924. Il y grave le Pauvre pêcheur (1920), des vues de 
Bretagne, des illustrations (L'Appartement des jeunes filles* 
Beauté mon beau souci , 1920); le Balcon sur la mer (1923) est 
son balcon du Croisic. 

À Paris, il sait se réserver le temps de vivre et d'observer, 
et il s'occupe activement des « causes » dont l'entretenait Max 
Jacob pendant la guerre : il sait répliquer à Gusman qui lui 
rappelle les lois de la perspective, et il écrit pour Le Peuple 
(1921-1922), sous le pseudonyme de Philibert Le Huby, dans 
U Amour de V Art (décembre 1921), dans les Feuillets d’Art 
(septembre 1922), des articles sur le rôle des artistes, sur les 
divers salons, sur le burin, ou sur Rowlandson pour qui il eut 
toute sa vie une très grande admiration. 

Les catalogues et les bibliographies donnent une idée pré* 
cise de l’étonnante activité de J.-E. Laboureur pendant ces 
années 1922-1923 notamment). C’est Je moment où il s’occupe 
de la Société de la Gravure sur bois originale* et où il fonde la 
Société des Peintres-Graveurs indépendants (1923) « à laquelle 
on peut dire qu’aucun nom de premier plan n’aura manqué » 













(Cl.-R.Marx), II reçoit ses amis dans l'appartement du square 
Alboni où il aime à les traiter avec les raffinements d'un gourmet 
qui, à Inexpérience de ses ancêtres du pays de Rabelais, savait 
ajouter celle qu'il avait acquise au cours de ses voyages {Petits 
et grands plats; — Petits et grands serres, 1925). 

C'est aussi l'époque de ses illustrations pour Lacretelle 
(Silbermann^ 1925), pour Giraudoux qui lui écrivait du Minis¬ 
tère des Affaires Etrangères, le 15 mai 1925 : « J'espérais 
toujours avoir une occasion de vous dire combien j'étais satis¬ 
fait de Promenade et ravi de vous. La voilà. Mais elle n'épuise 
pas mes sentiments d'estime et d'admiration pour votre art et 
votre métier. Je serais très heureux de collaborer avec vous à 
nouveau... » Dans une autre lettre (publiée par Marcel Valo- 
taire en 1929) il écrit : <c Pour ceux qui lisent dans les lignes 
des graveurs l'avenir du four et de la nuit, vous apportez le 
témoignage le plus tendre et le plus cruel de leur perpétuel 
mariage et de leur perpétuel divorce... C'est cette vertu inéluc¬ 
table et précise qui donne aux écrivains que vous avez choisis 
comme cuivres l'impression que parfois vous les tatouez et 
qu'il n'y a plus rien à faire, alors qu'un bon lavage peut suffire 
pour d'autres ». La lettre — inédite — du 12 août ! 93? résume 
pour J.-E. Laboureur le dernier acte de Judith^ et lui donne 
des indications et même un croquis, qui seront aussitôt 
spirituellement repris et interprétés par le graveur. Après une 
telle intimité, dont Suzanne et le Pacifique est le témoin le plus 
charmant, il est désormais aussi difficile de séparer Laboureur 
du souvenir de Giraudoux que d'oublier Jouvet quand on a vu 
Siegfried , Et quand il prétendait « dans les livres illustrés, 
n'aimer que les images », notre graveur, en réalité, donnait 
sous une forme paradoxale une nouvelle preuve de son imper¬ 
turbable indépendance. Il s'est en tous cas donné le plaisir de 
n'illustrer que des textes qu'il aimât, et dont les auteurs lui 
fussent familiers : Sterne, Cazotte, R. de Gourmont, Vaïery- 
Larbaud, Giraudoux, Gide, Proust, Toulet, Anna de Noailles... 



Entrecoupée de voyages à Londres et en Bretagne, d'où 
il ramenait des dessins, des croquis, et surtout quantité d’ob¬ 
servations qu’il utilisait à son retour, sa vie à Paris était con¬ 
sacrée à la gravure, à P illustration, aux rencontres avec de 
très bons amis (le repas de février 1930, auquel assistait aussi 
Luc-Albert Moreau, a laissé un souvenir impérissable dans 
la mémoire des convives : Lespïnasse, Gocrg, Dunoyer de 
Segonzac, Groraaire). 

On exposait ses œuvres à Paris, à New-York, à Berlin, à 
Londres, on demandait de tous côtés son parrainage et ses 
conseils. Il s’intéressait au cinéma ; Moana (1926) lui inspirait 
quelques dessins pour l’illustration de Suzanne et le Pacifique; 
il prenait à certains films autant de plaisir qu’à des livres 
de choix, et il mena assez loin, avec Marcel Gro maire, un 
projet de dessins animés que Marcel L’Herbier suivait avec 
attention (1931), mais qui ne put malheureusement pas être 
réalisé. 

Si cette année 1931 marque le début de temps difficiles, 
c’est toujours une période féconde en oeuvres d’importance : 
il découvre alors la Brière où il revient maintes fois pour 
« prendre une connaissance progressive, tranquille et comme 
précautionneuse des gens, des choses et du pays »; il en 
rapporte une série de paysages, La Halte des Bohémiens^ La 
Maison abandonnée En 1932 il grave L’ Entomologiste, « une 
des plus belles gravures des cinquante dernières années », 
Les Blanchisseuses (1935), les Courses a Longchamp (1936), 

À l’occasion de l’Exposition de 1937 dont 0 s’est très acti¬ 
vement occupé, on lui a demandé des conférences, des articles, 
et une grande décoration murale exécutée avec Pierre Dubreuil 
pour le bureau de Léon Joiihaux* C’est encore avec P. Dubreuil 
et avec Frélaut qu’il décore l’Ecole d’Hydrographie de Paimpol. 

Ce n’est pas un hasard si, en cette même année 1937, 
J.-E« Laboureur fit dans la région chinonaise un « voyage 
picrocholique », Il connaissait la région pour y avoir joué, 








enfant; il était un admirateur, un spécialiste de Rabelais, et sa 
vie même, sa vaste culture, les traditions familiales des Grand, 
jouan (g de grande vie »), tout l’attirait vers ces lieux et vers 
ces œuvres dont il n’a cessé d'ailleurs de pénétrer les multiples 
aspects tout au long de sa carrière. Aussi n’est-il pas surprenant 
de retrouver dans ses cartons une maquette et des indications 
précises pour une édition de Rabelais qu’il avait Fintention 
d’illustrer de « 100 gravures environ dans le texte », réparties 
en deux volumes tirés à mille exemplaires. Si Ton regarde bien, 
bon nombre des dessins et des estampes de J.-E. Laboureur 
sont comme des préparations à cette œuvre à laquelle il a long¬ 
temps pensé et qu’il ne put réaliser* 

Ses grandes planches, ses illustrations faisaient l’objet de 
longs travaux d’approche. Dès que F idée s’était fixée dans 
son esprit, il réunissait des esquisses d’ensemble, des croquis, 
des documents de toute sorte provenant de livres ou de jour¬ 
naux; il regroupait les éléments pour établir enfin les grands 
dessins préparatoires, plusieurs fois repris, calqués, et chaque 
fois simplifiés, décantés, jusqu'au dernier dessin que la gravure 
suivait fidèlement. N’y a-t-il pas là, pour chacune de ces pièces 
(UEntomologistei Longehamp , La Halte des Bohémiens , La 
Promenade) la trace d une série d’étapes analogues à celles 
qu’on peut noter dans l’évolution même de son style? Qu’il 
s’agisse de l’ensemble de ses œuvres ou de chacune d’elles, on 
retrouve toujours l’observateur à la fois attentif et spirituel, 
qui saisit avec sûreté les aspects les plus typiques, et qui les 
recompose et les affine par un travail méthodique et précis. Mais 
rien, dans l’œuvre achevée, ne sent la peine et l’effort; rien de 
desséché dans cette écriture toujours elliptique, mais de plus 
en plus sensible, comme si l’expérience des techniques du 
dessin, de la peinture, de la lithographie ou de la gravure en 
couleurs lui avait permis d’apporter an trait des nuances nou¬ 
velles, et de l’accompagner de valeurs et d’accents qui suggè¬ 
rent si heureusement les couleurs et la lumière. L’expérience 



cubiste est depuis longtemps assimilée, L’artiste ne se laisse 
dominer ni par les règles d’une école, ni par les virtuosités 
cle la technique, pas plus qu'il ne s’égare dans les détails, 
souvent savoureux, du “ sujet” qui n’a cessé de tenir dans 
son œuvre une place essentielle* 

Frappé d’une attaque dans les derniers jours de 1938, 
j.-E, Laboureur devait donner jusqu’à sa mort, en 1943, toute 
la mesure de son caractère et de sa dignité. On a conservé ses 
derniers dessins et les exercices qu’il faisait pour retrouver peu 
à peu facilité de sa main» Il copiait, en divers caractères, des 
textes qu’il aimait. L’un des derniers qui portent ainsi la trace 
et de ses préférences et de sa volonté, est un poème d’Anna de 
Noailles, dont il avait été tout récemment l’illustrateur : 

« Ah ! si tu peux, pauvre âme, oublie et sois encor 
Naîve et confiante ainsi qu’au temps passé. 

Sois ainsi jusqu’au jour de mourir, c’est assez; 

Car après, le tombeau ne veut aucun effort.*» 

— Pourquoi rester avec cette amère mémoire 
Des instants douloureux et tristes que nous eûmes, 
Le jour est tiède ainsi qu’un oiseau dans ses plumes 
Et l’été chancelant au bord de l’eau vient boire. » 


Jean PRINET. 
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CHRONOLOGIE 


1877 (16 août)* - Naissance a Nantes de Jeun-Emile Laboureur. 
1895-1896 - Arrivée à Paris. Premiers contacts avec la gravure : Toulouse- 

Lautrec, Lepère, premiers bois* 

1899-1901 - Voyages en Allemagne. 

1902 - Paris. 

1903-1908 - Séjours en Amérique ( Ten etchings from Pittsburgh , 1905). 
1908-1909 - Voyage à Londres (Lé Bar 7 cnder, L'Orgue et Taveugle, 

L’ Heu re u x mendia rit * ) 

1909 - Lotz-Brissomieau dresse lu Nomenclature des gravures sur bois , 

eaux-fortes et lithographies de Laboureur. 


1910 

1911-1913 

1913 

1914 


1919 

1920 
1921 


1922 


Grèce, Italie* 

Paris : premières expositions; Marie Laureucin, Apollinaire, 
les cubistes. 

U Amazone. 

Laboureur mobilisé comme interprète auprès des armées alliées; 
premiers burins ( Petites images de la guerre , 1916). 

Nouveau séjour à Londres. 

Le Kiosque à journaux. 

La Fiüe au litre . Premières illustrations pour Giraudoux : 
Promenade avec Cabri elle. Articles dans Le Peuple . 

La Blanchisseuse. 


1923 — Laboureur fonde la Société des Peintres-Graveurs indépendants 

(première exposition du 17 au 31 mars). Le Balcon sur la mer. 
Les Tulipes rouges (exposées en 1924). 

1925-1927 - Burins d’illustrations ; Calotte (The Devil in love )* Maurois 
(Les Silences du Colonel Brambte ), J. Giraudoux (Suzanne et 
le Pacifique). 

1928 - Eaux-fortes pour Le Chasseur vert , rie Stendhal. 

Laboureur président de la Société des Artistes français indé¬ 
pendants. 

1929 - Louis Godefroy publie le catalogue des gravures en taille- 

douce de Laboureur* 


1930 - Burins pour les ConJrmmes, de P.-J. Toulet. 

1931 - V acances en Brière : Le Vol de canards, La Brière inondée, 

La Maison abandonnée... 

1932-1935 - L* Entomologiste , Andromède (1934), La Repasseuse (1935)* 
1937 - Décoration pour la Maison du Travail à P Exposition inter¬ 

nationale, et pour l'Ecole d’Hydrographie de PaimpoL Cartons 
de tapisserie pour Aubusson. Conférences sur La gravure. 

3 938-1913 - Courses a Longchamp. Burins pour ISOmbre des jours » de la 

Comtesse de Noailles, « Voyage picrocholique » et projet d’illus¬ 
tration de Rabelais. Dernières pièces inachevées : La Halte 
des Bohémiens , La Promenade (1938), L J Entrée du village , 
Dimanche en Bretagne (1939). Projet d’une Léda * Peintures. 
1943 (16 juin) -- Mort de J„-E* Laboureur. 


* 









NOTES BIBLIOGRAPHIQUES 


I. ÉTUDES PUBLIÉES PAR J.-E. LABOUREUR LUI-MEME. 

1* - La gravure au burin et la tradition , dans VAmour de l'Art , 1921, 
pp, 395-397. 

2. — Gravure originale et gravure de reproduction, dans L'Amour de 

l'An , 1927, pp. 162-165, 

3. - Considérai ions sur la gravure originale , Bruxelles, La gravure 

originale belge, 1928. ln-8° oblong* 

4. - Comment je comprends la gravure , dans Beaux-Arts ^ 1936, n° 160- 

5, - Quatre entretiens sur la gravure originale , par CL-R, MARX, 

J. BELTRAND, J.-E. LABOUREUR, Luc-Albert MOREAU, 
Paris, Marcel Guiot, 1938* ln-8°* 

IL CATALOGUES DE L’ŒUVRE DE J.-E. LABOUREUR. 

6, — LOTZ-B RISSONNEAU. Nomenclature des gravures sur üiai.% 

eaux-fortes et lithographies exécutées à ce jour par J.-E. Laboureur. 
Sagot, 1909* ln-12. 

7, — Louis GODEFROY, L'œuvre grave de .fean-Emile Laboureur. 

Première partie. Gravures en taille-douce (Î89fi-J928). Paris, 
L’Auteur, 1929* Gr. in-4°* 

8, - Jean PRI NET* Les illustrations de J.-JL Laboureur. — Biblio¬ 

graphie des ouvrages illustrés par J.-E, Laboureur (1877-1943) * 
dans Le Portique , I, 1945, pp. 7-25 (i)- 

9, - Jacqueline BOUTET (née LOYER). Catalogue de F œuvre gravé et 

lithographié de Jean-Emile Laboureur « Thèse de T Ecole du Louvre, 
9 décembre 1949 (à paraître). 

III. ÉTUDES SUR L’ŒUVRE ET L’ARTISTE. 

10. - Marcel YÂLOTÀIRE* Laboureur * I tilde critique**. Lettre- 

préface de Jean Giraudoux; portrait par Duuoyer de Segonzac, 
Paris, H. Babou, 1929. In-4° (Les Artistes du Livre, n° 4). 

11. - Pierre DT COLOMBIER* Laboureur , Paris, Nouvelle Revue 

Française, 1931. In-12, 

12, - Docteur LUCIEN-GRAUX, Ehge de J.-E . Laboureur, Paris, 

Daragnès, 1938, Petit in-fol. (Les grands styles du Livre moderne , 
n° 2)* 

13. “ Cl. R, MARX. J.-E, Laboureur ( 1877-19 13). Peintures, Aqua¬ 

relles, Estampes. Livres illustrés , Mai 1961 (Exposition). Paris, 
Librairie Xorberg, 1951. In-8°. 


(1) Depuis 1945 ont paru : 

— une eau-forte pour Alternance ,„ Paris, Le Gerbier, 1946. In-fol* 
— Dix-huit figures sur bois en noir et en couleurs gravées par G, Bel- 
trand, d’après J.-E. Laboureur pour Les Trois impostures , par P.-j. TOI - 
LET, Paris, Creuzevault., 1946. ïn-4°. 
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